
Neuvième dimanche après la Pentecôte 

« L’Eglise, c’est l’Evangile qui continue » aimait à dire le cardinal Journet. Cette 

expression lui venait de son ami, le Père de Menasce, brillant dominicain 

d’origine juive qui avait dû s’exiler aux Etats-Unis pendant la seconde guerre 

mondiale. Là-bas, il avait eu à accompagner un jeune condamné à mort, jugé 

pour l’assassinat de sa maîtresse. Après avoir reçu du prêtre le pardon de ses 

péchés et la sainte communion, le jeune homme de vingt-cinq ans s’était 

agenouillé à ses pieds et avait dit au Père de Menasce : « Père, je n’ai jamais 

rien fait de bien dans la vie et je ne connais aucun métier ; je sais seulement 

cirer les chaussures. Pour vous montrer ma reconnaissance, permettez-moi de 

cirer vos chaussures. » Et, le voilà qui, aux pieds du ministre du Christ, devant 

celui qui venait de lui apporter le salut, crache dans ses mains et lui cire ses 

souliers. Et le Père de Menasce, tout à sa surprise, de songer : « c’est Marie-

Madeleine, pardonnée, aux pieds de Jésus : c’est l’Evangile qui continue ». 

L’Evangile ne se conjugue pas au passé : dans le temps de l’Eglise – qui est le 

nôtre – le Christ continue d’agir : il continue de s’offrir à chaque Messe ; il 

continue, par l’œuvre de ses ministres, de prêcher, guérir et pardonner ; il 

continue, dans le cœur de ses saints, à pleurer sur la dureté de notre cœur. Ne 

pensons pas que les larmes du Fils de Dieu ont coulé uniquement sur les 

collines de Jérusalem ; ne croyons pas qu’elles ne s’adressent qu’aux Juifs de 

l’an 30. Nous sommes, nous aussi, le peuple élu – nous sommes depuis notre 

baptême, membres de la nouvelle Jérusalem qu’est l’Eglise catholique – nous 

sommes le vrai Temple de Dieu depuis ce jour où l’eau a coulé sur notre front, 

où l’Esprit-Saint a fait dans notre cœur sa demeure. Mais de cette maison de 

prière, nous faisons trop souvent une caverne de brigands, où le péché est à 

son aise et enterre ses trésors ténébreux…et le Fils de Dieu, en ses saints, 

continue de pleurer.  

Sur les collines du petit village d’Ars, nouvelle Jérusalem, le saint Curé – à la 

suite de tant et de tant de saints, pleurait bien des fois en pensant à l’Amour de 

Dieu si souvent trahi et méprisé : « Mon Dieu, qu'aimerons-nous donc, si nous 

n'aimons pas l'amour ? Nous fuyons notre ami et nous aimons notre bourreau. 

…Que c'est dommage. Non, le pécheur est vraiment trop malheureux. » Et sa 

voix s'éteignait dans les larmes. Un jour se présente au confessionnal un 

pénitent dont le cœur était demeuré sec et endurci. Il aimait son péché et la 



porte de son âme restait fermée à la Visite de son Dieu. A la fin de la 

confession, il interroge avec étonnement le prêtre qui versait d’abondantes 

larmes : " mais, mon père, dit-il, qu'avez-vous tant à pleurer ? " " Ah, mon ami, 

répond le saint prêtre, je pleure de ce que vous ne pleurez pas." Voilà bien les 

larmes du Christ – voilà bien les larmes des saints qui se désolent de ce que 

nous ne pleurions pas, de ce que notre cœur reste fermé au jour de la Grande 

Visite, de ce que nous refusions tout simplement de tomber à genoux pour 

reconnaître avec honnêteté : « Père, pardonnez-moi car je suis un homme 

pécheur ». 

Les saints pleurent, en réalité, trois fois : larmes de contrition sur leur propre 

péché ; larmes de reconnaissance devant l’amour miséricordieux du Sauveur ; 

larmes de désolation sur l’endurcissement de notre cœur. Imitons les 

premières – épargnons-leur les autres. En ce temps de l’été où l’on nous parle 

si souvent du soin à apporter à notre extérieur, n’oublions pas la leçon de 

Jérusalem l’étincelante. Magnifique avec ses remparts majestueux et son 

Temple tout juste reconstruit, elle ne s’attire non l’admiration mais les larmes 

de son Seigneur.  Car le soin extérieur n’a de prix, n’a de vérité que s’il est le 

reflet de la beauté intérieure de notre âme. Aussi, n’oublions pas, en ce temps 

de l’été, de la purifier et de la soigner. N’attendons pas septembre mais 

présentons-nous tous le jour du 15 août avec un cœur qui réjouisse le Ciel et 

non pleurer le Sauveur.  

Abbé Jean-Baptiste Moreau 

 


